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' DÉTAILS HISTORIQUES 

SUR LES SERVICES 

DE Françoise DESPRÉS, 

CUPLOYÉE BA.I1S LES ARMÉES ROYA.LES DE LA. VENBÉE ^ 
DEPUIS 1793 JUSQU*EI4 l8l5; 

Sur ses Missions secrètes dans la Bretagne, le Maine, l'Anjou, et 
depuis la Loire jusqu'à Bordeaux et Toulouse, en iSi^J sur les 
emprisonnements. Us condamnations à mort, à la déportation , 
et autres p«:sà:utions que $on zble pour la religion et soii dévoue^ 
ment à l'auguste Maisuk de fiouavoN lui ont attiras ; sur divers 
c'renemcnts mtrucMfcHïqui luiontsauv^la vie', etc., etu. 

ÉCRITS PAR ELLE-MÊME, 

•DÉDIÉS A S. A. R. MADAME, 

DUCHESSE d'aNOOUI-ÉME. 



A PARIS, 



L G. MICHAUD, IMPRLMEUR-LIBRAIRE, 

KUB DES BOITS-ENVAHTS, n'. 34- 

' u. Dcco:xvii. 



i . 



A Son Altesse RotALE MADAME, 



DTJQHESSE îyANGOULÊME. 






Mad 






Xi'uniiceifs ^ retenti des mcom$eB réyoliA^ 
l^onnaires^qui ont hovleYjd^aèiénie laF^aïtee^t 
Les forcent déœaigogues 4xht courerk ^'op* 
probre le nom Français ^ en inofteoliMftt à kurr 
fureur la plus auguste ^ la plus saiîtte des 
VICTIMES j en repoussant les descendants îie 
S. Louis^ et de tant de grands monarques ^ à 
qui la France devait sa véritable gloire et sa 
longue prospérité, 

Maîs-YoTRi: AxTjEssERoYjcLfiaaît qu'ils'est 
trouvé 9 dans la Vendée ^ beaucoup de bons 
Français assez courageux pour braver ce tor^ 
rent dévastateur , et pour défendre , lespre* 
mters^ au péril de leur vie ^ les droits sacrés 
de nos légitimes Souverains. 

J*aî eu le bonheur ^ depuis 1793 ^ de ser- 
vir constamment la cause de l'Autel et du 
Tr^ne^ dont je n'w jamais désespéré. 



Le Roi Yîent de m'accorder une récom- 
pense bien fldtleti3e de mon zèle. J'ai voulu 
faire moi-même le récit des actions qui m'ont 
mérité cette précieuse faveur. 

Daignez permettre , Mabams 9 que ce fi^ 
dèle récit paraisse sous les auspices du nom 
chéri de Votbe Altesse Royale, 

Daignez agréer aussi avec bonté Thommage 
de mes sentiments de respect, d amour et d.e 
fidélité pour rÂuousTE sam^o des Bourboks , 
dentîments que j'ai sucés avec le lait , et qtii 
Définiront qu'avec ma vie. 

Je suis avec le plus profond respect , 
MADAME, 

Db Votre Ai^tesse Royaêe ^ 









. . * 






I •. 



lia très humble et très obéissant 
servante , 

Françoise* DEia?IUÊS; 



i^^^^^^^^^^9i ^ m^dm^%^mak^'%^ ^ ^^mi%^^m/%^^t*f'^i^i%'%^*M 
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ît A T 

JLioRSQUE je me suis déterminée à écrire » ce n^est 

^^ ' ni k fol amour de la gloire^ ni rorgueilleuse ambî-« 

' ^ tiod de la célâ)rité , qui m^ont ùAt prendre la plumé« 

Mais, ayant eu le bonheur de servir utilement msi 

religion , mon Roi et ma patrie » dans les gùerrea 

de la Vendée, je veux, par le récit de mes succèsi 

, et les preuvtes de mon zélé, inspirer, surtout à la^ 

jeunesse , ]es setttïments de respect , d^amom* et de 

dévouement qui ni^ont toujours aqiniée pour nos! 

SOUYSRÀINS Li^lTlMES, 

u-E j La Vendée jouira perpétuellement de Thonneur 
d*avoir, la première^ engagé et glorieusement soU" 
tenu, en raison de ses faibles moyens, une lutte 
. fort inégale, diabord contre la république,^ ensuite 
contre l*usurpateur. C*est dans la Vendée que l*Au- 
GUSTE MAISON DE BofTRBON a trouvé les plus fermes 
soutiens de sês-droîts. C*est dans la Vendée que, les 

Issan firmes à la main, Ton a sans cesse invoqué le nom 
des 'Princes I.ÉGITIMES, pour les replacer ixxç \^ 

^ t^Qoe cte leurs père$^ 



Heureuse et fière d^étre venue au momie parmi 
les plus fidèles sujets des Bourbons , toute • mon 
an(^i|i0i^ /sfaU^da <i<q|iopi|rir > niéiiia au prix dd^toAt 
mon sang, |i leur £aire retrouver une couronne que 
la plus horrible «te&reirôlations leur avait fait perdra» 

J'avais Tavantage d'être connue de MM. de Les-- 
cure y d$ jB^nqf^4mp^ ^Efbéej Henri, Jh tjok^clie-^ 
jaquelein^ Cathelineau^ de Piron^ Stofjlet ^ de 
Charette^ etc., etc.. Ces francs royalistes me )q-^ 
gèrent digne de leur confiance, et m'employèrent 
SQuv^nt da];i$ de§ 9ÎriaQa^ta,nce8 diffîc^los^ Opt^oipi^^ 
par moQ zèliç à^iwçutjer Icurs.ordseftHtjuç jo n'^i' 
rien yipgjigé de ce qqi.^M ^a înqiMipwpÎp.|>«w* 
secoad^r 1^ eifforts des fidèlcis l^e«^^^ dans Jl^itr 

Jç suis nça, w décembre 17461, ^ . M^lr^ailf* . 
Bdlayt çi;\Afljojti ,,prjçpîde Soum^r^ ]^o^pèi^«ei?vbit; 
le jP-pi 4fto$ X(Çi jé^wxexiL d' Avitid^awpw Jt'^^ift deuii 
frçrçs. çt nn^ sceur^ et npuâ étions tow fort i|mii«ea 
lorsque nous eûmes le malhem** de perdis )ei AU^ 
teui:s de BOIS jours* Xïoi;u avions. >qnoiucl$ji ^Mré de 
Bçssjfiy-sqr-Loire, ^^ .; > - - , \. . 

Md suceur se .mariât ;Moii oi^le m abatgei^ de.«»M 
frè^qs^et de ra^i, e^ npiiis tint li^u d^, pèfe» Il «bn 
seignaa t le, latin à mes fr^^ : je. r^ipfitrîgi avtp eiiK ; . 
je fis. mes. huin^ ]3^i|é& ; /^^ tradv^^: Téiétn0^i4^.em) 
/a^i^vÇçlte partie. (jlç ijaon^^çaiionj^lifijbi^ftîdw^ 
gens powroAt.reg^rdçr cotnq^ i^util^^ «n'n •ei'vîf 
quielqaefois, soit pour comprendi'e^ç^ que ^tM dlsi^rfc) 
fi\ latin, afin ^ç n^'en dérober 1^ ÇQiiciii$â[A^$?er 9oi| 



(9) 
p^v: n^^diirtretcmi: avec le$ royalistes <leTai2t les- 
igaoraots^ $ol4at6 dp la répi^ll^â. 

Aloa oocJe, qyî s'oDcupaif ^ avec une tendresse 
vraiment pateroelle,' de tout ce qai pouvait noi» 
être uti^# s'appliqua sifrtouf à nocis - pénétrer de 
DOS devoirs religieux, et à noii$ inspirer les sentL-^ 
iKients-doc^ il af ait to6jicM]i*8 fait profession pour les 
AiTQiJSTiss DESOEjv^Ài^ts os 8. Louis et d'Hbnki IVi 
Il toe donna ainsi' les moj'etts.d^étre admise dans la 
niaiscHi royale 46 Saiat-Cyr, où j'entrai, en lyyS^ 
ea «qualité de dépensière J'y exerçai les fonctions 
de -^tta pla#e ^asqi^'en 1793% époque oà les' des <> 
trueteurs det loutea^ les însIttistîoQs royales, soppri'^ 
inèr^t 0e bel élabHsseaieat , cfc^e Lwïs XIY et SI a- 
daHii^ 4e Mainiencn avaient fondé en faveoi* des 
4eM0i^ll<^ nobles pen foriuoées. . ^ 

,MoïX {mek étiiît encore éurt de fie^say : je revins 
^Qhem loi. Mes frères^' qu'il avait destinés, désicwr 
enfonce , au service de l'autâl , ai^ient reçu Tordra 
di^ kl pl*étrise. 

La gulerre de la Vendée conuai^iça en tnars ^793. 
Je ne pouvais, diaprés mo» opiuioift et mes*seti^ 
tiaietitsv la, voir ave^ indiffiéren^e. Mou êéxe ne 
me peraaettattt pas dé premlre le parti des aaittes^ 
je ehercbai à servir» dass tout ce qui était ^ mon 
pMTvokv la oause sacrée de nos Prîneas, desmintS" 
tv«( des autefo , et ées seoliens du* trdne ; toiis éga-* 
letneeè^persécutés avec un- aotmitiemenft qar semv 
bHût s^ocroitre chaque jour, r 

Par iWfet des prenuers mouvements réwlntioar 
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Baires dans la Vendée, je fus bientôt séparée de 
mon oncle , que Ton conduisit , avant la bataille 
d'Ancenis , dans les prisons d* Angers, où il termina 
saintement sa carrière, peu de temps après. 

Mes frères , après la prise d^Angers , furent ar- 
sélés , et aussitôt fusillés. 

Ma sœur et ses enfants périrent dans les noyades 
exécutées à Nantes par les ordres du féroce Carrier. 

Restée seule de ma famille , et continuellement 
exposée aux mêmes dangers, je n*en fus que plus 
affermie dans ma résolution d^employer tout ce que 
}*avais de moyens et de force pour aider me% brafvet 
compatriotes dans leurs généreux projets* 
. Chargée de afférentes missions par MM« de P^ 
rpn^Charetùe , Henri do Larocf^hquelein^ et autres 
chefs vendéens, je parcourais tout le pays , théâtre 
ile la guerre^ tantôt à pied, tantôt à cheval; quel- 
quefois une béquille à la main ^ souvent habillée en 
mendiante* Je portais secrètement les proclamations 
de Farmée royale. Je cherchais h soutenir le zèle 
des royalistes , quelquefois découragés par le nom- 
bre £t Tatrocité des soldats et des émissaires ré- 
publicains. Maist étant très facile à reconnaître 
parce que j^ai perdu depuis long-temps Tusage d( 
l'œil gauche , mes fréquentes courses de tous côtés 
et lopinion très connue des personnes que jeTojai 
souvent, fixèrent sur moi Tattention des déma* 
gogues : car il s^en trouvait partout. Ils rae isttspec 
tèrent, et je devins, dèsrlors^^ Tobjet de leurs per 
^çulipnst 



C") 

'he lO mars 1798, en allftnft ais^ May, prè« ée 
Cbol^ , je fbs arrêtée par une troupe de jeunet 
gekis qui s^étaient réunis p^ur se Mitâtraire au ser-^ 
vice républicain $* fis avaient- -déjà* désarmé les bû- 
bilanis de ifuélques commiin^ , et ils YOulaie&t'que- 
je }es conduisisse à Choltet^ el <|tf<v je les aidasse de 
mes conseils et ^e mes démarches pour prendre 
eelte ville. Je ' leur fis senlir <|iie w n^ajant point 
»!de chef ewétatde les commander, il serait impra«- 
I» dexifeet dëtigereuic défaire cette tehtative ; qu^à lâ 
» première nouvelle de leur marche, les autorités 
^> de Ghollet pourraient facilement fiiire venir des 
» troupes d- Attgcrrf, et les empêcher 'd'exécotw leur 
1) projet i et qu?il serait bien plus honorable pour 
» eux de se joimdrd aux royalistes et de combattre 
» eaeepible^'pour'la défense de la bonne causé ». 

Ayant 'réussi à* détourner ces jeunes géifs d*une 
entreprise qui ne' présentait aucun but d^utiHlé-pu-» 
bliqne, je les quittai y et, après avoir été «il ÎMay 9 
je* me rendis à Cbollet, où l'on attendait à tbut m<^- 
inent des troupes républicaines. J'y restai jusqu^à 
lear arrivée: elles allèrent de suite au May , où elles 
croyaient trouver environ éétil -cents hommes, doilt 
î*avais été m'assurer. Mats, ayant été instruite à 
temps du projet des Bieus^ j-âvâis dispersé et fait 
cacher ces deux «ents honinnes. Oette course 'des 
républicains ayant été rendue- inutile par mes soins* 
ils retoornèrent à ChoUet^'où je parvins à savoir 
jd!enx-niemes leiplajn çt la wart*che de leur armée* 
Alors |e c^oittat^Chdlet^ et f allai & laTessoualléi» 



grand désordre, abandodmaut hs doch^s éï lëS'^h' 
-vres, qui restèrent en notre pouvoir ♦ et que je fis 
rentrer à Montmassou^ sans aroîr perdu un sttA 
homme* 

A peine avions-nous mis fin à cette expédhio», 
que Ton me donna avis de la marche d^tine arriiéb 
formidable, venant du Nord» pour nous éxtcrmilier. 
Nos jeunes guerriers eu paraissaient effrayés ; je ré- 
solus d^aller au-devant de cette armée, afin de potl^ 
voir juger de sa ft^'ce par tnoi-nrème, et, s^i! était 
possible, d^appi^udre quelle était su véritable des- 
tination. • ^ 

Connaissant Kopitiion du mattré et de lé maitresie 
d\me auberge située près d'ingrande, j*allai m^cta- 
bHr dans cette auberge. 

Le lendemain. Je vois arriver les Bleus composatft 
le fameux bataillon Parisien ,' qui avait pris le tf tue 
fastueux de Veneur de la patrie. Je me joigniè aux 
femmes qui les complimentaient sur. leur heureuse 
arrivée, et je les priai de iile dire si nous serions 
hienlôc délivrés des brigands vendéens. Je îebr 
demandai , ensuite , la route qu*ils devaient prendre, 
en offrant de leur enseigner les meilleurs che- 
mins , et même de leur servir de guidé. Convaincus 
de ma bonne foi, comme de leur force, ils utc «S- 
reqt, sans mystère, qu'ils allaient cerner les i'oyà- 
- listes par quatre côtés : ïa Maison-Blanche, Cfeé- 
millé, Beaupréau, sur la rive gauche de la Loire, tt 

Varades , sur la rive droite. 

• ■ . ' ' 

Ayant frto^i réussi à connaître lenr plan,- je leur dis 



('7) 
)*allms proÇtep du moment où il$ preodraieut un peu 
de repos, pour douaer un coup d'oeil aux ouvriers 
qui travaillaient à rae$.vig|ies, et que, d^jins uue 
demi-heure , je serais de retour. 

Je^ne cherchais qu*à me rendre libre pour retour- 
|)er7 le pius promptement possible, à Montroussqn , 
afin de ranimer le courage de nos guerriers, et de 
epacerter avec les chefs les dispositions qu^exi- 
«ggoît la circonstance. 

^ J'écrivis à M* d'l$igpy , pour le prier de nous ea«- 
.YOjer des barques, à Teffet dç repasser la Loire çt 
4e nous éloigner du danger. Le prompt succès de 
,cièiie prière uok^s mit bientôt en s&reté. Nous tra- 
isers^mes dans 1^ npit , et avec beaucoup de précau- 
tions, le village de Yarades, où était une garnison 
jçépublicaine » qui » contre toute espérance, ne nous 
aperçut pas , et; nous nous embarquâmes pour Sainte 
Florent.. 

Au moment où nous fumes sortis des barques , 
ud cri général de Yive la Rei^igioih ! tite le Roi ! 
se fit entendre; et ce cri, longtemps répété, fut suivi 
d'une grande décharge de mousqueterie. • 

Les républicains, qui étaient à Yarades, et qui 
Ten tendirent, imaginèrent que c'était un combat où 
les royalistes avaient eu l'avantage, et ils en furent 
tellement effrayés, qu'ils prirent la fuite en dé« 
sordre , sans qu'il fût possible de les rallier. 

Il y avait en effet, de temps en temps, de ces 
combats de poste, et même de plus considérables, 
où les royalistes ^ commandés par MM* de Lescure» 

2 
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Artti$ ée Boiichan^^> lÉemi èe Là^ocbejaqviçleiâ et 
autres, étaient àouvenf vîcWfrîeuit. 

De SâitiUfToretit , falki joindre la ^anâe^arm^e, 
qui était alors à Beaupt'éau ; eHe ë^ii; Cômmaudée 
par M. (PEffiée, qui avait ëlé iiPo^Édfttié généralissime 
des armées ea^hofiques ei royailés. 8ùû intrépide' 
Bravoure, sa pradéuee eocisomniée , sa haute sa^ 
gesse , ses talèûts. nrilifs^re^, ^ douceur , sôtt ktH 
mauité, le faisaient appeler legêmêfal dû ta Pro^ 
dènce. Ses graudès^ qttaHtés ù^out ^eut-étre plaS' été 
célébrées comme il le incitait; 

Ce fut ce prdux cb^vdf!i^ qui coudiûisit l^a^mée & 
Fouteuay-le^jomte ^ oà îes^ républicains , a^r^tis dff 
noire marche, rassemWèreut de graû<les for^ses* 
Ifous les^aftaquàmesarec le phr» ferme <^ourâge<te i$^ 
luai lygS; mais, ét^lut beaucoup moiàs uom^^eux , 
nous fiimes^ repoussés, et nçms perdimes tout, miim* 
tiens et bagages. Ce que nous regrettâmes le plus i 
c'est uue pièce die campague de douze livres de 
ballbs, que Fon appelait Mmi^- Jeanne^ et qtii étdiv 
là terreur dès ^lf^MJ*(r):: aussi Fémmeaèreut41s çiou* 
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(i) Cette pièce, d^un très Kcau travail, chargée d'ome- 
ments et d*mscri jetions à la gloire de Loitis XIH et da cardinal 
de Richelieu , venait dift;h:âtcâu de Rieheiiéu, oà le cardîâali 
Tavait fett placer ak^ee cinq autres. Les répu&Uoaiiis arai^hf 
pris ce canon, à Bîchetiou , poiir le «oaduire contre les Ven- 
déens , ^ui le leur avaient enlevé au premier combat de Chol- 
let. Les paysans lui av^âent donné le nom de Marie-- Jearine ; ils 
y attachaient une idée miraculeuse , et croyaient qu'il était un 
signe certain de victoire •; ils Tavaiént orné de fleurs et dt 
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Terte de ldiiriet*s. Avant le GOttibât^ilsavaiënt envoyé 
à Niort tons leurs bagdg'es et 1^ eaii^sés dés corps. 
Le succès momentané qu'HtS' tcmaieM d^obtetiîr dis- 
sipa tout'es leurs craintes» et ils ramenèi^ent à FoiT'^ 
tenay-lè^ Comte tout ce qQ^âs en avaient fait sortir. 

M. d'Ëlbée fit sur4e-ehaiti^ ses dispositions pour 
une nôùveîle attaqué , le z4 ^^^ <79^f ^9 lorsque 
tout fut prêt, nous tombâmes de nouveau sut* les 
Bleus^^ au moment où ils s'y attendaient le motns : 
eette fois, ils furent repoussés, battus et poursuivis; 
nous primes toute leur artillerie, dans^laqiirélle noùisi 
trouvâmes noire ^ièce dé douze, que nous appelibnisi 
notre chère Marie-Jeanne ^et que nous avions tant 
regrettée : sa* i^priise excita pàmli les Yeûdëéûisr des 
transports de joie; elle fut ramenée eâ triomphe. 
Nous emmenâmes aussi beaucoup de munitions et 
de vivre», dont nous aviouslé plus grand besoin pour 
noire armée. 

De là mms f(itties conduits, par M. de Laroche- 
jaquekiu, à Col*on, d où ûoés éhassâmes les Bleus y 
qui, en s-eofuyaût précipitamment, nous abancbn* 
nèrent leutsf eanOM et fous leurs bagages. 

Un éor|>s dé républicains , cheréfaatît à évitei: la 
«encont^e^^ r(^alisies^ dont il était harcelé sans 
relâche, s*éla(t i^ftigié dâils le bois de Gtosléatk. 
ÏÏ0U8 fC^tiéi) c4iai^ de r^û ^ébusqueî^ ; et lious y 
i^téusstme#. 

r- ■ ■,— '^ ■ ; — . ■■ - ' I • ■ 

rubânâ , él ils l'embrassaient. (^Mémoires de madame là mktrtfuise 
àe Làrochejatpieïein , pàg. 101.) 

2.. 
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la wA\t 6UI! différents ^poin^; mais ixms £àmes 
poussés. 

Le lendemaÎQ » nbas renouvelâmes nos attaques ; 
nais^ n^ayant pas assez de monde , nos efforts ne 
jforenftpas plus heureux queceux delà veille» Notre 
^âaéral Cathelineau y fut blesse morteileme)at,aiQ«i 
^que M.lfleuriot de la Fleurie. 

Quoique je fusse extrêmement fatiguée par mo« 
tMffvû^e continuel depuis trois mois, )e retrouvai 
toutes mesiorces pour secourir les blessés, et paiyr 
&îre donner la s^ulture à nos braves morts au 
lebamp d-honaair. 

Obligés de renanx^i^rà toute entt^rise sur Nantes, 
•nous eûmeis Favantage de repasser la Lôîre sans être 
inquiétés , et fu>us vkimes à Chàtillon , oè était alors 
notice quartier- génér^rl. Dîous y li^ouvAtnes une bande 
.cJDQsidërable de Biei^s , qui dévastaient ks habita^ 
4îons et inc^idiaientles Gha^[ip8 de blé; ils étaient 
conmaiidéspar Westermann. L'atrocité de leur ^on- 
âuite, el; surtout rincendie du village d'Amaillou, 
jdonUèrent le courage et la forcé de nos soldats ; et^ 
è la «saile de plusieurs affaires où la victoire nous 
£at toujours fidèle , nous parvînmes enfin à les cbas^ 
acr, eit nous leur fîmes beaucoup de prisonniers. 

Lès habitants de ces cantons nous regardèrent 

4)omme ielirs libérateurs, nous comblèrent de bé'- 

laédiecions, et nous témoignèrent leur reconnaiis*^ 

çance en pourvoyant avec joie à tous nos besoins , 

' HUtant que leur triste situation pouvait le permettre. 

P(oi)S prîmes alors li^ direction du pont de Ce , ou 



les répahlicains élaieoit caipip^i ; nomacaiipfti??^ U 
poste élevé de la Roche-d'Éi?îgi^. C0$ r^^UUcHii^f 
ptêkxA Im préleo4w M»r$eUl(M^ , eomw^^^ P^i" 
Fiofàme 6ftiiterw« La l^ataille qiiie opqs leur liyx^paj^ 
dora qBrMwUe^htfk Jbei^a^^rit y pçril l^^aiffyçoifp de 
Bksus : notre yiioloive fut complète» 

Je fus chargée « api'ès cette butaUle» d*4)ler faiys^ 
une levée de deux ceots bi^ifta^es di^ cplé de laipr^ 
de Brisaac^ Je partis stirsW^çl^ainp. Je oowm^s^ 
parfaitement les chen^ios de traverse j et, à mewf^ 
que œs hommes t ré^ni^ e& petits dét^u^h^eoieotf s^ 
parés, Tenaient me joindre, je leur servais de gmde, 
«fin de leur :£»ipe érker ki reai^oonlr^ de Tennemi^ 

GeUe missîon ne larda psM» 4 être connue; ï^ ^ 
espionnée, a^rété)5 et conduite dans les prîspns du 
chAteau de Briasac* Là , je fus jetée dans un paphot 
ob^cttt', où Ton semblait me faire une grande fa^ 
▼ewt eo me donpant d^ pain noir ^ 4e l'eau 9tjm 
peu de pailJbe» 

. Seule ; dan^ oe réduit affreux » abandoxmée k çtoi? 
német me$ §ou^^enirs se reportèrent sur rél^lisscT 
ment patwnel de Saint^Cyr. J[e me ra{)pelai, 4'Uu 
coté, W glaire immortelle dç son * auguste fo<q^ 
teur; et, de Tautre, les nobles sentiments, Tam^UJC 
de la Tertu» dont se ^eniançnt' pénétrées t0i|tç3 les 
personnes qui a^ai^ot w l^ bonheur d'être adn^«ç$ 
dans ;eetlje royalo in&titutiqn, à qict/flqu^ ti^rç qj^ 
ce fût. > 

C'était dans eeUe maison^^ua }'fi^»iamiwic f p« 
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prëcië le mérite des bons principes que mon oncle 
le curé m^avait donnés. 

C'était là que j'avais senti s'accroitre cet amour ^ 
ce dévouement si justement dus aux Bourbons. 

En songeant ensuite aux accablants revers , aux 
violents chagrins, au fatal éloignement de nos Princes 
chéris 9 je trouvais leurs souffrances bien moins 
supportables que les miennes* Ces réflexions adou- 
cissaient mes peines, rendaient mes fers plus légers, 
et soutenaient mon espoir de revoir uu jour les Au- 
gustes Bourbons replacés sur le trône de leurs pères. 
Pardon, lecteur, de celte digression; mon cœur 
se satisfait en vous racontant les maux qu'il a en- 
durés pour la plus ^inte cau^e; il s'épanouit en vous 
parlant de la réalisation fortunée de son espoir. 

Le lendemain de mon incarcération, je vois en- 
trer dans mon cachot un homme à Tàir farouche^ au 
ton brutal. Cet homme , sans aucun égard pour mon 
sexe^ me déshabille en entier, pour fouiller dans tous 
mes vêtements : on croyait trouver sur moi des pa- 
piers importants. J'en avais, en effet, qui auraient 
compromis beaucoup de bons royalistes; mais j'avais 
ëtï le temps de les anéantir au moment de mon ar- 
restation. 

: Lorsque je fus habillée, ce même individu me 
conduisit au comité révolutionnaire de Brissac, où 
l'on me fit subir un interrogatoire qui dura huit 
heures. 
Résolue à souffrir plutôt mille morts que de trahir 
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ma conscience et mon Roi, je répondis à tontes les 
questions avec calme et fermeté, sans rien dire de 
tout ce qu'on roulait savoir. 

Les honnêtes gens, témoins de mes réponses, pa* 
raissaient prendre intérêt à moi. Un jeune homme ^ 
que je n'avais jamais vu , s'approche assez pour pou- 
voir me dire, tout bas, que j'obtiendrais ma liberté^ 
en déclarant que les royalistes m'avaient forcée à 
leur obéir,: et menacée de la mort, si je résistais à 
leur volonté. — Je lui répondis « que je ne consen- 
» tirais jamais à stiuver, par un mensonge, ma vie 9 
» qui me deviendrait alors odieuse et insupportable ; 
» et j'ajoutai, en élevant la voix, que tout ce qu'on 
» me reprochait, je l'avais fait de bonne volonté, 
» pour soutenir ma religion et mon Roi, et que je 
» leur serais fidèle jusqu'à mon dernier soupir. » 

L'interrogatoire fini, l'on fitiamener un cheval, 
sur lequel on me lia très étroitement, et je fus con* 
duîte en cet état au Pont-de-Cé par quatre gardes 
nationaux , qui connaissaient tous ma famille, mais 
qui avaient une opinion différente ^e la nôtre : c'é- 
taient MM. Géart, marchand à Brissac^ Bro, fer- 
mier; Moreau, huissier; et Emraery, capitaine de 
la garde nationale de Brissac. Chemin faisant, ce 
dernier me reprocha le refus que j'avais fait de le 
prendre pour mon mari. Je lui répondis « que j'au* 
» rais préféré la mort à mon union avec un monstre 
» tel que lui. » 

Arrivés au Pont-de-Cé, après la chute du jour, la 
sentinelle républicaine cria : qui vive! On lui ré- 
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pondit : a Garde natioi^al^ 4e Brissac (et oa ajpata 
l^méchsuBment )., condiiisaat la plus fameuse roya- 
5> liste de France dans les pi isoQS d'Angers. » Quel- 
ques républicaîiis ayant entenda cette réponse » ti- 
rèrent leurs sabres , et allaient foodi^e sur moi pour 
me mtîttre en pièces ; m<us HM. Géart et Idoreau 
leur obs^ryèreQt^^ que j'étais sous le coup de la loi^ 
)^ et que cette même loi me punirait selou me^ fau- 
^ t3^. H On nous laissa passer, el; Ton me déposa au 
xihÀieau du Pont^de-Cé. 

Q^ ne tarda pas k me £^ire paraître devant le 
commandant de )a troupe républicaine; c'était Te^é- 
crahle Santerre^ tout couvert du sang de son Roi. Sa 
ime i3ie fit éprouver ^oljldaîn un frissonnement d*hor- 
l^ur* Il s^esa aperçut ; et t après avoir fait semblant 
de parcourir mou interrogatoire « et sans vouloir 
l^'éqouter 9 il donna l\)rdfe de me transférer survie- 
cljiamp à Angers, oùla guillotine était dans laplus 
grande activité. Je partis^ sous bonne escorte, pour 
Angers. Là , je fus enfermée dans la prison remplie 
d*in4ividus prévenus de divers crimes. 

Les succès des royalistes forcèrent , pendant quel: 
que temps ^ nos persécuteurs à s^occupcr de leur 
propre conservation , et nous valurent nue prolonr 
gption de séjour dans cette prison; mais le local, 
quoique vaste , ayant été rempli en moins de f|uinze 
{(aurs par Timmeose quantité d'arrestations que 
Ton faisait, on nous transféra dans une communauté 
ée saintes fiUes, nommée le Calvaire* Ce nom me 
HXt unç vive impression. £n çntrctnt dans cette mai- 



son 9 je me crus transportée sw leCialvaire, où âoiré 
divin Sauveur avait souffert mille outrages et la' 
mort pour noMS. 

Cette pensée adoucit mes soulfranees , et me 
réagit ma siluation moins affreuse pendant ^out le 
temps que je reslai dans cette maison* Jour et suit 
on y amenait de oouvetles victimes^ €{u*on avait 
soin de dépouiller avant de les enlermer, et qui 
étaient bientôt -en proie à tantes les liorreurs de la 
misère. J^avais conservé deux assignats de eent ^ous; 
je 1^ employai à procurer aux plu& ma>heul:'eu8et 
un peu de sul>sistance* 

Parmi ces infortunées, étaient madame de. Beau* 
ireHiers et sa fille, égée de fauk ans. M. de Beau* 
4^11iers était trésorier des armées catholiques et 
royales dans la Vendée. Ce titre exposant sa femme 
^t sa fille "à de plus grands dangers que beaucoup 
d'autres, je m^atlaebai à leur donner tous les secours, 
loutes les cooptations qui dépendaient de moi; je 
passais toule la journée, et souvent k niàl , à alléger 
les tourments de mes tristes compagnes ; je me pro- 
curaië Binsi des jouissances que nos barbares gar- 
diens ne pouvaient me ravir.* 

Je ne dois pas oublier déparier d'un bienfait si- 
gnalé de la Providence. M. Trolouin , marchand de 
faïence sur les ponts, à Angers , riche, pieux, rem- 
pli de sentiments d^humanitc^ fut chargé de l'admi* 
nistralionde cette prison. Urne serait impossible de 
faire connaître tous les sacrifices pécuniaires qu'il 
fit pour adoucir -le sort des détenus. Nous le regar^ 
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dions comme un angecppsolateor que Dieu nous 
avait envoyé. 

EnfiDylorsquenouseûmespàssé cinq semaioesdaas 
rincertitude de notre sort, de farouches républicains 
entrèrent un jour dans cet asile, pu nous étions plus 
de douze cents victimes ; ils étaient chargés de cor- 
des^ et ils nous lièrent deux à deux* 

Mes compagnes étaient au désespoirs les unes 
pleuraient ; d'autres poussaient des cris lamfen- 
tables. Je conservai le plus grand calme, et je les 
ei^hortaî à ne pas donner à nos bourreaux le spec- 
tacle de notre sensibilité et de nos tourments , qui 
les réjouissait. J'étais tellement maîtresse de moi , 
que , voyant la maladresse de dos ennemis , je leur 
montrai comment il fallait s'y prendre pour me lier. 

Lorsque cette opération fut terminée, on nous 
conduisit à l'église de Saint - Maurice , cathédrale 
d'Angers, où nous passâmes la nuit. On avait placé, 
en face de la porte de l'église , un canon chargé à 
mitraille, gardé par des canonniers ayant des mè- 
ches allumées ; ce qui nous fit croire que notre der- 
nière heure allait sonner : mais la Providence en 
avait ordonné autrement. 

Le lendemain matin , on nous lia de nouveau deux 
k deux, et l'on nous fit prendre le chemin du Pont- 
de-Cé. Francastel , représentant du peuple y et la 
guillotine^ marchaient à notre tête. Ce sanguinaire 
conventionnel nous conduisait, d'un air triomphant, 
à la mort INous étions à peu près à mi-chemin , lors- 
qu'un courrier» qui allait le chercher à Apgers, lui 
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remît une dépêche par laquelle on rengageait à ne 
pas encore amener les détenus du Calvaire , parce 
que Ton ne saurait qu*en faire en ce moment au 
Pont-de-Cé. On nous fit faire halte; .et^ à la mine 
sinistre et féroce de Francastel , nous crûmes qu^il 
allait nous faire jeter dans la Loire. Mais» hélas! 
on nous réservait à de plus grandes spuffrances» 

Après avoir été^ pendant plus de trois heures» 
dans les plus vives angoissas, nous fumes conduits 
au village de Saint- Auhin, attenant le Pont<^de-Cé ^ 
et enfermés dans l'église de ce village » où nous pas- 
sâmes TROIS lOUHS ET TROIS NUITS SANS REGEVOIfll 
AUCUNE NOURRITURE. - ) 

Le quatrième )our^ nos gardiens furent changés. 
Ceux qui les remplacèrent , étant moins inhumains , 
ils laissèrent entrer les personnes charitables qui 
attendaient avec impatience le moment de nous ap- 
porter des aliments. 

On se fera facilement Tidée de Tétat d'inanition 
et de défaillance où nous nous trouvions; Tincer- 
tûude de notre destinée augmentait encore Thorreur 
de notre situation. Désirant en sortir , à quelque 
prix que ce fût , nous demandâmes à nos gardiens 
s'ils savaient à quel sort nous étions réservés. Ils 
nous répondirent « que les déportés allaient partir 
Vi de suite^ et que ceux qui étaient condamnés à lâi 
M mort subiraient leur supplice dans la soirée. » 

Alors on ouvrit la porte du cimetière don<n 
nant dans l'église^ et l'on nous y fit passer tous. 
INous pensâmes qu'en ncMis déposant dans ce 
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menait celles de jtues compagnes condamnées à la 
déportation 9 et que Ton conduisait successivement 
à l^échafaud lesautres^sur la liste desquelles j'appris» 
depuis, que j'étais portée* 

Dès que la nuit fut venue, ne voulant pas exposer 
ma bienfaisante hôtesse à être compromise par sou 
humanité, je sortis de chez elle et pris la route 
d'Angtrs par des chemins détournés. Je rencontrai 
«ix volontaires qui s'étaient arrêtés pour se reposer, 
et qui allaient aussi à Angers. Ils me demandèrent 
qui j'étais et où j'allais. Je leur répondis «< que j'é- 
» tais une pauvre femme qui gagn&it sa vie à faire 
» des commissions, et que j'étais obligée de marcher 
' » la nuit , parce qu'on m*avait fait attendre long- 
» temps la réponse que j'avais promis de rendre dans 
» la journée. » Ils m'engagèrent à faire roule avec 
eux, m'assurant qu'il ne m'arrîverait aucun mal. Je 
les remerciai , et les suivis de loin , prétextant d'être 
très fatTguée. Ensuite, m*étant un peu arriérée, à. 
desseih, je m'échappai. Je restai quelque temps ca- 
chée dans un taillis , puis je pris un autre chemin, 
et j'aiTivai à Angers sans accident. 

J'appris , le jour même, que madame de Beauvol- 
liers était encore détenue au Calvaire avec made- 
moiselle sa fille : ma première pensée fut de leur pro- 
curer la liberté. J'écrivis, en conséquence, à ma- 
dame de BeauvoUiers, par une personne sûre; je 
lui indiquai ce qu'elle. devait faire, ainsi que l'en- 
droit où elle devait se trouver à l'heure que je lui 
marquais, et je l'assurai que j'iraiS; avec deux amis 
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fîdèlesV^ pour Taîder à briser ses chaînes el celles àQ 
sa fille. Madame de Beauvolliers me i époàdit : 
« que, puisque j^avais eu le bonheur d'échapper à 
» Féchafaud, elle ne voulait pas m^expbser à courir 
» un danger que je n'éviterais peut-être pas une se* 
yf conde fois ; que Tàrmée royale marchait à grands 
» pas sur Angers pour reprendre cette ville, qui ne 
» tarderait pas à être attaquée ; qu'elle me conseil- 
» lait de m'éloigner, en prenant la route de Paris; 
1» que, quant à elle et à sa fille ^ elles attendraient 
»}es' événements, mettant.tôut leur espoir dansâtes 
» bontés de la divine Providence* » 

L'armée royale n'étant pas éloignée d'Angers, ou 
ordonna de faire entrer dans la ville tous Içs habi- 
Uints des faubourgs , et ensuite de fermer les portes. 
■ Après avoir pris des i'enseignemenls sur le nom- 
bre des républicains en garnison à Angers , et sur 
^esprit des habitants^ je profitai du moment où les 
portés étaient encore ouvertes, pour sortir de la ville, 
et je me rendis à Pelloile, en prenant des chemins de 
traverse, parce que l'on faisait des tranchées sur la 
ji;rande roule. Je voulus cependant voir ces tran- 
chées; et, comme je me trouvais tout auprès, je tra- 
versai le grand chemin. 

Au même instant, j'aperçus trois hussards ayant 
à la main leurs sabres nus, encore dégouttants du 
9ang de plusieurs Vendéens qu'ils venaient d'immo- 
ler à leur rage : c'est ce qu'ils m'apprirent avec la 
joie la plus barbare. Us me demandèrent où j'allais , 
Cl me dirent que les brigands étaient tout près. Je 
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ne pus m^empéchcr de frémir à la vue de ces féroces 
républicains; mais ils ne m'intimidèrent point. Je 
leur dis, avec force et tranquillité : « que j'avais du 
»bien à Saint-Silvain ^ et que j'allais m'y réfugier. 
» pendant l'attaque de la ville , mon village étant à 
» une certaine distance de la route. M Us me cru-* 
rent, et nous nous quittâmes. 

Lorsque j'arrivai à Saint -Sil vain , j'eus le bon-< 
heur d'y voir arriver aussi l'avanl-garde de l'armée^ 
qui faisait retentir Fair des cris deVi ve le Roi! viven© n 
LES Bourbons! Ces cris du cœur me firent oublier 
tous mes maux. 

Cette avant-garde était commandée par M. Stof- 
flet. J'allai le voir, ainsi que les chefs qu'iL avait sous, 
ses ordres , et je leuj^ rendis comjpte des forces ras-t 
semblées à Angers. Nous couchâmes à Pelloile« 
Le lendemain, je suivis l'armée commandée par 
M« de Laroehejaquelein » ayant toujours ma plac€it 
au champ d'honneur ^ et partageant les glorieux; 
périls de nos braves. 

Nous marchâmes ensuite sur Angers. Nous ea 
commençâmes le siège le i®'. décembre 1793 ; let^ 
après trente heures d'une attaque, sans repos»' 
comme sans succès, nous fumes obligés de le levar* 
Le canon des Bleus nous fit beaucoup de maU 

Nous nousrepliâmessur la Flèche mous trouvâmes 
cette ville défendue par quatre mille républicains, 
qui avaient rompu le pont , et s'étaient * fortemeni 
retranchés. ^ 

Stofflet , qui commandait les Vendéens f voyant 
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kjfVL i\ ne pouvait forcer lé pont , prend avec lui deux 
mille hommes 9 remonte la rivière jusqu^au gué 
qu'on lui* indique , et vieat attaquer en flanc la 
garnison de la Flèche^ Les BleuSy pris à Fimpro- 
:i4ste^ furent bientôt mis en déroute. 

Maître de la ville, Stofflet rétablit le pont et fil 
enti'er son armée ; mais , averti de la marche des ré- 
publicains qui étaient à sa poursuite, il ne resta que 
quelques heures à la Flèche,, et prit hi route du 
Mans. 

Arrivés devant celte ville , les Veqdéens eurent à 
combattre les Bleus qui la gardaient , et les habi- 
lanlt; qui s^étaiént réunis à eux. Comme nous étions 
Jes plus nombreux , de beaucoup , its^ ne purent 
tenir long-temps contre Fimpétuosité de nos atta- 
ques : leur fuite facilita notre entrée dans la ville. 

I^os trbupes, excédées de fatigue et affaiblies 
parle besoin , se répandirent aussitôt dans tes mai- 
sons, et s'y livrèrent à quelque^ excès , dont la suite 
leur fut bien fatale. ' 

- ' Le plus grand désordre se mit aussi > dans les rues 
jdb Mans, parmi les conducteurs des voitures char-^ 
gées dés munitions et bagages. 
. ^ C'est dans ce tnomenl que Ton vint annoncer à 
M. de Larochejffquelein rapproche de l'armée ré- 
pûBHcaide. 11 fit sùr-le-châmp sonner Talarbie'; 
mais nos braves, trop fatigués du siège d*Angers, 
ûà combat de là;Flèché, de celui du Mans avant d'y- 
en Irer, et de leurs marches forcées depuis la fevée du 



y^ 



V 



(38) 

bat qui doinmeiiça à Blaîn et ne finit qu'à Savena^r^ 
étant cootinueliement harcelés par ira corps (io 
troupes républicaines que commandait le général 
Westermann. ^ 

l^os soldats s nuit et jour sou^ les armes, étaient 
presque tous malades par l'excès de la fatigue. Les 
républicains avaient fait des pertes considérables j 
mais ils recevaient continuellement des renfoits, 
et ils avaient toujours des iroupes fruîches et innom- 
brables. ]Vous ne pouvions pas nous recruter, et le 
féroce gouvernement , qui prenait des hommes dans 
toute la France^ en ed voyait trente contre un* des 
nôtres. 

Le jour où ûous arrivâmes à Savenay , madame 
la marquise de Lescnre (aujourd'hui madame la 
marquise de Larochejaquelein ) me fit I^onneûr 
de me demander quels étaient ma manière de penser 
et mon avis sur notre situation dans ce moment. 
f< Je ne vois, Madame, lui di$*|e, qu'une. £n à 
» tout ceci : c'est la guillotine , dont nous serons 
>> tous la proie demain. » En conséquence, je la 
suppliai de pourvoir à sa sûreté, et de chercher un 
abri contre les événements d'un combat que tout 
semblait annoncer comme inévitable. 

Parlant ensuite, avec M. l'abbé Bernîer, de tout 
ce qui se passait , je lui dis « que j'avais vu de très 
» près tirer le premier coup de canon dans la guerre 
» de la Vendée, que j'espérais voir tirer le dernier; 
^ et que j, si j'attachais quelque prix à la vie, ce n'é- 
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^ tait que dans Tespoir d*étre encore utile à nos 
5» braves soldats. » 

. A cinq heures du matin , le combat s*engagea 

cle nouveau comme je Tavais prévu; et, à huit 

lieures, nous étions en pleine déroute. J'avais eu 

coin de mettre sur TambuIanGe le plus jeune des 

lîrères de M* de Beauvolliers, qui était tout couvert 

de blessures; mais il fut pris , et j*eus la douleur de 

le voir fusiller* Son frère ^ le chevalier, périt sur 

réchafau^ 9 à Angers , avec M. le marquis de Don-* 

nissan , père de madame la marquise de Laroche-» 

jaquelein, M. Desessarts, mademoiselle sa sœur, et 

le prétendu évéque d*Agra. Le brave chevalier de 

BeauvoUier^ avait été le bras droit de M. le mar- 

jquis de Lescure, et donnait les plus grandes éspé- 

. ranceSf 

Les pertes successives de tant de bons officiers 
étaient d^autant plus fatales, que les armées de la 
. Yeadée étaient presque entièrement composées de 
cultivateurs et d'artisans sans aucune instruction 
, militaire et sans discipline. Ces troupes, formées 
à la hâte , tiraient leur principale force de leur$ 
nobles sentiments, et surtout de la plus aveugle con- 
fiance dans leurs chefs, la plupart gentilshommes 
. du pays, respectés et chéris, de père en fih, dans 
ces^ contrées. L'ignorance des manoeuvres nous fut 
souvent nuisible dans les combats, et occasionna 
bien des déroutes , nos Vendéens ne pouvant pas te^ 
Xkiv long-temps devaut des soldats coiUinuellemeut 
e:î^ercé8 çl ^ccoutuwéli m feu* 
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Après le nouvel échec de Saveoay, je cherchai 
à rejoindre la tête de rartnée; mais, la déroute de- 
viot bientôt générale, et d^autant plus désastreuse , 
que nous n'avions qu'ua point de retraite, les marais 
da Donges> oii les chemins étaient impraticables» 
M^^ant un peu écartée pour cherchei' un sol moins 
fangeux « j'entendis^ comme venant de fort loin , le 
cri de Vive le Roi [ J'aperçus en même temps uà 
détachement de nos soldats, à qui j'en parlai. Oa^ 
me répondit que c'était une ruse des républicains 
pour nous attirer près d'eux sans méfiance. Je les 
excitai alors « à faire une vigoureuse résistance s'ils 
5> étaient attaqués ; leur observant qu'aussitôt que 
» nous serions sortis des plaines marécageuses de 
» Dongos, nous nous trouverions dans un beau e4 
f^ bon pays. » 

A peine avions-nous fait un demi-quart de lieue 
dans les bruyères, que nous fûmes entourés par 
ces mêmes hommes qui avaient, par la pins atroce 
cruauté, fait entendre le cri si cher aux bons Fran** 
çais. Le cpmbat commença, et mes compatriotes 
exigèrent que je cherchasse à me conserver pour 
sojigner les blessés, suivant mon usage. 

!Non loin du théâtre de cette action, étaient quel- 
ques vieilles masures, qui avaient été abandonnées 
à l'approche des troupes ; je me> réfugiai dans t^elle 
^que je jugeai la moins exposée aux balles , et je me 
J|3|lottis dans une barrique défoncée, devant laquelle 
je rassemblai des débris de mauvais bois. 

TSos braves f bieii^tOt fprcés d,e céder au nombre ,( 
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rendirent les armes, sur la ]>romesse formelle d'ob- 
tenir des passe-poHs pour retourner chez eux; et, 
par la plus horrible trahison , aussitôt qo^on les eut 
désarmés, on les fusilla tous. 

Je souffris mille morts dans mon étroite prison ^ 
d*où j^entendais cette affreuse exécution. Lorsque 
ces buveurs de sang se furent éloignés , je n*osai pas 
me montrer tout de suite : ce ne fut que le lende- 
main que je quittai ma triste retraite, où j'étaisrestée 
pendant près de quarante heures , sans prendre la 
moindre nourriture. 

Je versai des larmes bien amères , en voyant les 
cadavres de mes cotnpatriotes dépouillés de leurs 
vêtements , et j'éprouvai un chagrin inexprimable 
de ne pouvoir leur donner la sépulture. 

Le malheur est, dit-on , le tissu de la vie. Je m'é- 
tais trouvée dans des situations affreuses : celle où 
je me voyais, semblait les surpasser toutes; j'étais 
seule , sur un sol marécageux ^ désert , accablée de 
douleur, de fatigue et de besoin, saos argent^ 
n'ayant, pour toute ressource, que les mauvais vê- 
tements qui me couvraient , ne sachant où porter 
mes pas , et n'ayant pas la force d'aller chercher 
au loin les secours que mon extrême faiblesse me 
rendait d'heure en heure plus nécessaires. Je ne 
voyais de terme à tant de maux , qu'une mort aussi 
prochaine qu'inévitable; marchant avec beaucoup 
de peine, je croyais la rencontrer à chaque pas. 

Tôul-à-coup je vois, dans le lointain , de la fti-» 
mée qui m'annonce une habitation. Un espoir vi* 
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jrifiaDt ranime mes forces défaillantes ; je me traîne 
de ce cQlé. Bientôt j'aperçus plusieurs personnes 
qui ,dès qu'elles purent me voir, accoururent vers 
moi. L'état d'anéantissement où j'élais leur inspira 
un vif intérêt : elles m'invitèrent à les suivre dans 
leur maison* 

Je ne savais d^abord si je devais accepter des se* 
ipours offerts par des inconnus » qui pouvaient étrç 
jios ennemis; mais n'ayant pris aucun aliment quel- 
conque depuis plus de trois jours , et prête à succom-» 
ber , je m'abandonnai à ces étrangers > mettant toute 
ina confiance 4âns la divine. Providence, qui ma- 
vait donné tant de marques d^une, protectipn si 
isfficace. 

Mes nouveaux hôtes ne s^offepsèreut pas de mon 
hésitation ; ils me dirent qu'ils seraient heureux de 
pouvoir n\e sauver. Je vis bientôt que nos opinions 
et nos sentiments étaient les mêmes* Us prirçnt le 
.plus grand soin de moi^ et voulurent me garder jus- 
qu'à ce que j'eusse retrouvé les forces dont j'avais 
Jbesoin pour chercher à rejoindre les débris de notre 
armée. Us ^coûtaient, avec plaisir » le récit de mes 
.serviçeSf Je passai quinze jours chez ces boi^s roya- 
Ji^les. Je n'oublierai jamais que je leur dois la vie* 

Lorsque je fus qn état de soutenir de nouvelles 
,fatigi|es , ils m'obligèrent d'accepter quelques se- 
cours, et me donnèrent un guide , parce que des 
détachements des armées républicaines battaient 
tout ce pays, et que l'on ne pouvait y voyager avÇQ 
sûreté (^ue peudant Ift ^}^U 
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Ayant appris (\ue notre arraée était totalement 
•dissoute ^ et ne sachant où je pourrais trouver quel* 
ques compatriotes , je parcourus différents cantons 
de la Bretagne, où j'éprouvai de nouvelles peines 
461 quelques événements heureux. 

J'arrivai un matin, avant le jour, près de Fey- 
gréac , dans une maison où étaient cachés quatre 
prêtres qui n'avaient pas voulu prêter le serment 
constitutionnel, M'étant fait connaître à eux , iU 
m'accueillirent avec la plus grande bienveillance « 
et me firent la grâce de me conduire au cb&teau duL 
Dréneuf , paroisse de Feygréac, chez madame Du- 
montiers , femme d'un mérite très distingué , entiè- 
rement dévcMée à la cause de la Religion et du Rot. 
Cet asile était .^ujours ouvert aux Royalistes mal- 
heureux; on y jouissait, sans trouble, de la vraie 
* liberté et de la plus agréable société. Une main, irir 
visible semblait protéger cette demeure , devenue « 
en quelque sorte , sacrée par les vertus qu'on y 
voyait réunies. J'y passai plusieurs semaines, et je 
fus comblée de bontéspar madame Dumoutiers. Tout 
ce que j'avais éprouvé au calvaire d'Angers , au ci-r 
metière de Saint- Aubin, dans la masure des maraisi 
de Donges , etc., etc. , me rendait plus précieuses 
encore les jouissancesfdu château du Dréneuf (i). 

Mais les circonstances où nous étions faisaient 

(i) M"»®, la marquise de Lescure (aujourd'huîM^^.la mar- 
quise de Larochejaquèlein) y a été accueillie coiàme elle le 
^ méritait) et cachée pendant longr-teiQps. 
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toujours craindre que la tran^uillhé de cette mai'" 
60D ne fat troublée. En effet, l'assemblée^ dite Con- 
y^ntion , avait formé Finfernal projet d'anéantir les 
prêtres et les nobles. 

Nous* apprîmes un jour que Ton faisait des re-^ 
cherches pour découvrir et arrêter toutes les per- 
sonnes que Ton soupçonnait d'entretenir , parmi les 
Bretons , l'amour de Ja Religion et la fidélité aux 

BpUKBONS. 

Un long repos , les généreux soins de madame 
Dumontiers, et de bons aliments, avaient rétabli 
mes forces morales et physiques; je me sentais en 
élat dp reprendre mon service. J'avais un double 
motif de sortir du château du Dréneuf. Je voulais, 
d'un côté , éviter de compromettre la plus respec- 
table des femmes ; de l'autre, redevenir utile à 
mes compatriotes. Je ne pouvais résister à Tardent 
désir de les seconder de nouveau dans leurs efforts, 
pour soutenir les droits des Bourbons. 

Je quittai donc cette retraite , dans l'intenlion d'en 
réunir un nombre sufHsant pour rentrer , à main 
armée , dans la Vendée. J'eus bientôt la preuve que 
]e moment n'était pas favorable à mon projet. J'a- 
vais cependant rassemblé environ trois cents Venr 
déens, qui avaient été errants, çà et là , depuis la 
dissolution totale de notre armée ; je ne pouvais les 
abandonner; je les conduisis dans la forêt de Ga- 
vre , où je pris mon cantonnement. Nous y pas^ 
j^ârnes le reste de l'hiver de 1798 à 1794» ^^ une 
partie du printemps. La nuit, j'ejivoyais d^sdéta^ 
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çhement^ dans les villages voisins , et ils en rapport 
taient des vivres. Les habitants de Gavre nous ea 
apportaient aussi. 

Les républicains ayant appris que des royalistes 
étaient cachés dans cette forêt , contraignirent les 
paysans des environs à leur servir de guides pour 
venir nous prendre. Ces bons Français ne purent 
se soustraire à la violence des Bleus ^ noiais ils nous 
firent savoir ces dispositions /et , dans la nuit, nous 
sortîmes de la foret. C'était dans le mois de ma»i 

^794- 

]y ous avions une petite rivière à passer. Nos guideft 

nous ayant conduits k un gué , nous le sondâmes; 

mais les eaux étant trop hautes » nous le passâmes à 

Ja nage : ce qui fut exécuté sans accident. 

J'allai nv'établir au village du.Londu, paroisse 
de Hérys, en Bretagne ,. à six lieues de Nantes , où 
je recevais toutes les reérues qui venaient des dîffé^ 
rentes parties de la Bretagne. Je leur procurais des 
vivres, de Targent et des guides pour les mettre dans 
le chemin de la Yeadée ^ où Ton formait de nouveaux 
corps de troupes. 

Nantes était alors en état de siège ; j'y allais tous 
les vendredis » tantôt sous divers déguisements, tan- 
tôt cachée sous des bottes de foin ; je trouvais là les 
secours nécessaires, en vivres et en argent, pour mes 
recrues ; et je recueillais , avec le plus grand soin , 
toutes les nouvelles concernant les mouvements des 
armées républicaines. 

Le 3 décembre 1794 » la prétendue Conventipo 



(46) - 

avait décrété uneamnistie en faveur des VeûdééUS/ 
et leur avai t donné un mois pour en profiter. Ge grand 
bienfait ^ ayant été reçu avec dédain ^ l'assemblée 
accorda un nouveau délai ; cette seconde tentative 
n'eut pas plus de succès que la première. Mais, après 
y avoir bien réttécbi , les chefs ^ pour épargner le 
sang français, convinrent, au commencement de 
1795 ,^d'une suspension d'armes ; à la suite de la^- 
quelle ,<Dharet(e facilita notice, sortie de la Bretagne 
et notre rentrée dans la Vendée. 

Malgré tous mes malheurs passés , j'avais l'épris 
mon service avec le même zèle. L-armée masquant 
de vivres et de munitions , on m'engagea à remplît* 
les formalités exigées pour profiter individuellemeQt 
de l'amnistie, et à m'en servir comme d'un passe* 
port, à l'effet d'aller avec sûreté partout où les be- 
soips de nos braves rendraient ma présence etme^ 
-fioios néce^aires. ' ^ 

J'allai dotic à Nantes, et je me préseâtai obéi: 
leciia^en Ruelle, qui avait suecédé, comme re- 
présentant du peuple , à l'exécrable Carrier. Je lui 
dis que je venais lui demander mon certificat d^anï- 
nislie« « Tu es donc une brigande? >> me dit-il , 
af€o le ton bmtal d'un terroriste. Je lui répoôdisf: 
«»Si j^'tie l'étais pias , je n'aurais pas besoin d'anfr- 
>ytiistie.' >> Il me dit alors qu'il me dônnei'ait moh 
cwtifieal , mais à condition que je viendrais liabi- 
ta^Naôtes.-« J^ ne le puis, citoyen, lui réporidis-jè. 
» Je n'ai pas le moyen de payer le pain 5o franc*s 
» la livre ( en assignats ). Je gagne ma vie k vendre 



( 47 ) 
^^. âvL iieurre ^ ctes œufs , du charbon , etù. h — Il 
me demanda ce que j^avais fait pendant les guerres* 
de la Yt^idée. « Le même métier» m lui dis-je. Et 
CM je m'étais retirée. — « Partout où j'étais en su-» 
» reté. » 

Alors Ruelle me délivra mon certificat , et je re-* 
tournai à Tarmée* 

Charette m'ayant de nouveau engagée à procurer* 
à l'armée les choses qui lui manquaient , je fis plu- 
sieurs voyages à Nantes , avec tout le succès dési- 
rable* 

Panini les commissions do'nt on m'avait chargée f 
était cdle d'acheter des armes : j'aurais réussi poui^ 
celle* là comme pour les autres » si je n'avais été 
trahie et dénoncée. Je fus arrêté » et conduite a» 
département , où l'on me fit subir deux interroga--' 
loires » qui durèrent quatre heures ebacun. Heu^^ 
reusement , au moment de mon arrestation , sous le 
prétexte d'un besoin ^ j'eus le temps de déchirer , 
en mille morceaux , des ordres et des instructions 
q^i m'auraient fait fusiller à l'instant. En effets oo 
me fouilla avec la plus grande rigueur ; mais on ne 
trouva que mon certificat d'amnistie. 

J'étais habillée en jardinière bretonne. L'offîcier 
public ^ chargé de m'interroger ^ prétendit que mes 
réponses étaient au-dessus de cet élat. Il me dit que 
mes vêtements ne me convenaient pas , et que sans 
doute mon père n'était pas un jardinier ; qn'nn^ 
fiUe4iée dans pette classe ne s'exprimait pas dans les 
termes qne ^j'employais. 
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ie répondis <i que mon père , quoique jardlhiér f 
» avâil; eu les moyeus de me faire instruire , étant 
M jaloux de me donner une bonne éducation. » LUn- 
terrogateur répliqua y que tout ce que je pourrais lui 
dire ne le ferait pas changer d^opiuion; qu^il voyait 
bien que j^étais une noble déguisée. 

Je répondis a que celte qualification ne m^appar^* 
H tenait pas ; et que si les titres de noblesse poa- 
» vaient m'étre utiles , je lui en demanderais » car 
^ oa devait en avoir beaucoup à vendre. » Et j*a- 
joutai , en feignant d'être offensée : « Est-ce qa*il 
» n'y a que les nobles qui aient de Tesprit? — 
M T^on , me dit-il ; mais ils ont plus de moyen d'en 
» avoir que les autres, par leur éducation, m — Je 
lui répartis à Tiustant : i^ En ce cas , vous faites 
» bien tort à la république : aujourd'hui , qu'il n'y» 
» a plus de nobles , ce ne sont donc que des sots 
» qui gouvernent ï>>. 

, L'officier civil alla rendre compte de mon inter* 
rogatoire au comité qui devait prononcer sur mon 
sort ; le rapport ne fut pas aussi défavorable que je 
l'avais craint ; et l'on aurait peut-être ordonné ma 
mise en liberté , sans un petit bossu 9 membre de ce 
comité , qui s'obstina à demander ma détention. Je 
fus donc conduite dans la prison de Plantes. 

M. Charette , ayant appris mes nouveaux mal- 
heurs , eut la bonté de m'écrire que l'on travaillait 
à accélérer la pacification; mais il fallut un mois 
encore pour la termiaer. Enfin 9 le jour de la si^ 
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gnalilrè étant arrivé, les négocUteurs se readîrént; 
au camp de Sorinières. 

C'étaient Mb Charette » commandant Tarmée 
catholique et royale ; le général Ganclaux , com- 
mandant Tarmée républicaine « et les citoyens Ruelle 
et Delaunay , prétendus représentants du peuple. 

M. Charette demanda une prisonnière ven- 
déenne , nommée Françoise Després. Le citoyen 
Ruelle dit 9 qu'en me délivri^nt mon certificat d'arn* 
Bistie f il s'était bien douté que je ne^ tarderais pas 
à retomber dans moti péché d'habitude. A quoi 
31. Charette répondit : « Que je n^avais pas eu 
>> de contrition . du tout. » 

Ma mise enlibertéfut signée parles trois négocia* 
teurs républicains ; l'on vint sur-le-champ me cher-»- 
cher , et l'on mé conduisit en voiture au camp de 
•Sorinièresi , oui je retrouvai mes braves compatriote^ 
qui furent bien satisfaits de ma délivrance. 

Après la signature de la paix , nous rentrâmes en 
triomphe à Nantes , à la grande satisfaction des 
.'Nantais ) qui mouraient de faim^etàqui nous ra« 
inenions l'honneur, la gloire et l'abondance. 

Mais ce rayon de bonheur ne fut pas de longuâ 
durée. 

Peu de mois après , le traité fut rompu par les ré* 
publicains; ils recommencèrent la guerre par un 
xîombat aux Quatre-^Chemins, près de Luçon, sur 
Ja route de la Rochelle, position qui avait été sou^ 
vent le tombeau des Bleus. Cette fois, la victoire 
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ie déclara pour enx ; «nais notre perte ne ^t patf 
considérable. 

Ce combat fat suivi de plusieurs €utres , où nous 
ne fûmes pas toujours heureux. C^esC à celui de la 
Chabolîère, près d'Aogei^, qui eut lieu le zS mars 
1796 , que fut fait prisonnier M. Çbarette ; ha^ 
rassë âe fatigue, blessé à la (été et à }a main , il 
fuyait au travers <l*un bois, appuyé sur deux de ses 
soldats , déterminés à partager son sort. Ces deux 
braves furent alteiots, en même temps, do deui^ 
coups de fusils , et tambèi^ent morts. Le génér^d 
républicain Travot, se précipilapt alors sur M. 
Charette, qui ne pouvait se soutenir, se nomma, et 
lui iÇl rendre les armes. On conduisit M. Charette 
à Pont-de-Vie et de là à Angers, où on lui fît soà 
procès ; il fut condamné à mort : on le transféra en* 
suite à INantes, ou il subit son supplicele 29 mars 

Celtp grande perte nous plongea daus la conster- 
nation, et acheva de désorganiser notice armée* Il 
fut impossible alSrs d*en rassembler une autre, et 
j'eus la douleur de voir s'anéantir Tespérance dft 
prompt retour de nos Princes chéris. 

Ne pouvant plus être utile dans le service mili- 
taire, je me fixai au village d'AmaiUou, près^de Par- 
thenay, où je ni'occupai à enseigner des enfants.; 
je les instruisais en secret dans la rdigîan catholi* 
que, apostolique et romaine, dont le culte était en* 
core interdit. Je leur inspirais une entière confiance 
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ïâans la justice el la hooté de notre divin Sauveur, et 
]e leur faisais espérer qu'il aiiraitpiiié de nos maux 
et nous rendrait nos saints pasteurs et notre lé^- 
lime souverain. 

Aux heures ordinaires des offioes, ie faisais des 
prières où $e t^ndai^nt tousc^u^^ui avaient cozv- 
seryé les hovia principes^ ; ^1 3'j trouvai^ jia$qu*à4eof 
et trois cents personnes» 

I^es habitants d'Ainaillou étaii|b convenus, entre 
eui^f d'aller en procession k ITotre-Dame de la p^f- 
pelje^ à une Ueue de dis.Njace d'A'maîUau/onm'ea 
donna ayis; jp Tannooiçai aux prières^ et j'engage 
tous ceux qui m*écoutaient à y aller. 

Dans les vi^gjrqu^tre heures je fus jacrptée çopiime 
enseignant aux enfants à prier Dieu» et entretenait 
Jes l^abUants d'AaiailIou dans leurs ^eifHii|ient$ rf« 
jigieui^. Tels étaient ^les motifs énouo^s dat^s Tordre' 
4u commandant de pl^ce de Parthef)^^ j¥>ur moa 
arrestation. 

Je fus conduite , bien e$/cpr;ée^ à FdJrtI^g;nay^ le 
lendernain on me transfera à INiort, où j^fusn^pea 
prison- J'y étais depuis plys d'un moisi sansa.y'W.^ 
interrogée # lorsqu'on vint m'offrir m^ li^rté ^ çfJki^s 
la condition que je ne puiserais les- jn^i^UiÇtiQns jk 
donner aux enfants 9 que dans les livres '4(^^oés9 
parla république^ À l'éduoatioa'dela jeuaei|S|^ 

Inébranlable, dans mes priqo.ipes ^V^ U r^lfK^Pl^ 
et la royauté» je répopdis«< : Qqe \et i^^îiyc^^^m^ 9fa 
»> carrière comme je l'avais çoonn^l^éeiJl^jb^J^fS^ 



En i8b8', la' gnerre d'Espagne vînt confirmer loot 
fce quef^âtàî^dîtault habitants des éaiiripagûes, et 
leur fSrouva que Buouaparte n'elaît qu'an tyran; 
et q^tte, îom d'être le père des Français côriunie U 
ne cessait 4Ïè le* répéter, il n'en était que Je bourr 
l*eau. Je ïenr peignais 'de^ couleurs les plus vives 
l'horreur de sa conduite envers le Roi d'Espagne et 
toute sa famille , envers le vîcaiiie de Jtsus-Cbrist 
sur la feiYe, à qui il avait aussi prodigué les in- 
jures et les dlttrageff. J'ai vu plus d'une fois rties 
auditeurs verser des lartnes d'attendrissement au 
técit des malheurs dont je leur faisais le touchant 
tiabléaU. ? 

' Uetttiïée française, en Espagne, se déiruisait pea 
à peu, malgré les renforts Continuels qu'elle re- 
cevait; 

Lés puis^dnces du îford songeaient sérieusement 
à former une coalition générale, trop tàrdîvê pour 
tUfs intérêts , mais dont toute l'Europe sentait eûûti 
la n^deSsîté pour les siens. On prit alot^s, avec sa- 
gesse « dés mesures ]f)our chasser f usurpateur et i*ap- 
"pèlér les Bourbons. 

On jeta de nouveau les yeux sur moi pour côn^ 
courir aux dispositions seôrètemenl ordonnées a cet 
effet. Je fus chargée d'aller à 6aïonne,à Sàint-Jean- 
de-Ltiz, a Saint- Jean-F^ié-de-Pbrt , à Toulouse; 
je portais ïa correspondance de Aï. le maire de 
Pybrac, ancieu conseiller au parlement de Tou-^ 
louse» avec tous les mau*es des communes voisines > 
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iel^partofit je rappelai^' aux- ba)>itani^ des, pampa- 
Igaes Geqa'ilsr devaient À leqr religiof^« au Roi et ^ 
la patrie. Partout je m%ip6roeTais , géoéralemeptp 
d^wae améHoration seniibki dati^.lVspritrpublic^^ et 
}e rendais u» fidèle compta de m^s qbseiyat^qq^. 
' Je fus ebdrgéeaus&î de porter dans I^s proviicic.çf 
du Midi les proclamations et les avis et instruction^ 
qcl^ veoaiânt de Bordeaux. ]VIou çostunte de ns^n* 
dianfe m*a souv|Sd( été plus tltilo qu^un pa$se-ppi;t ;i*ir 
dée ne veiiait à persôaoe de soupçonner que pauv^o 
lamne qui paraissait recevoir un loorqeau de p^ii^ 
ftvtetr plus de plaisir quîune piè<$^.4^ moi^us^ie* Eq, 
18x49 i^ parcourus ainsi T Angouniois , le Périgord^ 
la Gascogne; le LcinguedOjO ; suivant la disposition 
des esprits, et sans trop m'écarter de.l ét.at qu'in; 
diquaiènt meà vêlements déchirés ^ je consolai^Jes 
WM/j'âneôiii^eais Josi autres f J6 faisais sent^* à.l^QS 
U QuelésBdpritBâofiiSsâuUpoUvaiçntmcttre.ui) iQVxw 
ni k n6s ukfaut V ^u^il dé})endait deç Français çiç t'^pr 
15 prodber eette. bfeureuse époqçe, et. qu'ils y rçu^fir 
•^> raient en taavailiatiC tous de bon, /coeHret de.c,opi|» 
♦> oert, pour, aèeélérdr le retOjWftde c^te ^cpo^Tf 

ij FAMILLE, w . , 

' Je ledr. faisats équité la. çqt^iparaison des ()es^ 
tecfndaitss d*Hemu IV^ avec 1^ Corse q^i avait u^qr|yb 
}«ar èouroone^çtje l'CUr démoqfcrads que la cl^-* 
ivienceyl&bdntéf.l;'Jk«rn!iani(é^ r^Riour 4^.la reli- 
^Qik 1^ tôutesJasiv^rius éf^nt 4V^ Aoté; tandi^ 
^u*oq n^ VQj art de J^autj:^ qu ijae. iruta^e ig|:^; 
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cité , une ambition insatiable' dévorant le^ hotxH 
mes et les fortunes» rimpiété» enfin tous les xio^ 
réunis. 

J'eus le bonheur <te terminer mes tournées sana 
avoir éprouvé d'accident, et de remplir, en entier, 
les vues de ceux qui m'avaient fugée digne de leur 
confiance. 

Je dois ici rendre justice aux habitants des dîf-. 
férentes provinces du Midi que fai parcourues; j'ai 
TU partout les ministres du Seigueur adresser con- 
tinuellement au ciel les vœux les plus ardents pour 
l'heureux, retour des Bourboms^ j'ai vu partout les 
églises insuffisantes pour contenir tous les bons 
Français qui venaient demander à Dieu la même 
grâce avec une égale ferveur. 

Je ne parierai point des grands événements dont 
je ftis alors le témoin, ni de la journée à jamais méi» 
morable du 12 mars 18 r4, où les Bordet^s eurent 
le bonheur de voir dansieurs murs S. A. R. Mgr« fe 
DUC d'AngoclêmeI Des plumes plus éloquentes que 
la mienne ont recueilli ces faits dans des ouvrages 
qhi passeront à la postérité. Je me bornerai 4onc à 
ce qui m'est personnel. c 

L'armée des alliés , commandée par M. le duc de 
Wellington, s^avançait k grands pas ^ et fut bieatôt 
sous les mûrs de Toulouse. €'esl dans cette ville que 
j'étais i*evenue pour faire connaître la disposition 
des esprits dans les diverses contrées où mes mis^ 
çioils m'avaient conduite; j*y trouvai les troupes 
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françaises. commandées par le maréchal «Soult , qui 
s^obstinaft à s'y défendre, malgré les instances de$ 
amis de Thumanité , qui ne cherchaient qu'à éviter 
reffusion inutile du sang français. * 

Le duc de Wellinglon passa quinze jours dans 
rinaction, persuadé que Soult se rendrait, puisqu'il 
avait fait afficher, dès le 8 avril 1814, que Paris 
s'était rendu ; mais, pour plaire au tyran son maître^ 
il voulait opposer un rempart de cadavres aux trou- 
pes anglaises. Il avait 9 d'abord , fait couper tous le$ 
arbres de la belle promenade de Saint-Cyprieu; en- 
suite il voulait faire sauter le pont qui conduit de la 
Dorade à Saint-Cyprien, La consternation était dan$ 
tous les esprits. 

Je pensai alors à un moyen de sauver un pont qui 
est extrêmement utile aux Toulousains. C'était ^'ob- 
tenir que les Anglais, qui devaient se porter sur c^ 
point avec de grandes forces, n'y fissent, au con-^ 
traire, qu'une fausse attaque; ce que le générs^l 
Soult ne manquerait pas de juger^ après avoir fait 
reconnaître le nombre des troupes qui y seraiei^t 
employées. 

J'allai trouver M. le comte d'Armagnac , à qui je 
confiai mon idée sous le secret. Ce bon Français, qui 
était désolé des dispositions à la fois désastreuses et 
inutiles du général Soult, me donna un laisse:9-pas-^ 
ser, à l'aide duquel je parvins, sans obstacle, jus- 
qu'an général Wellington , qui était alors à Pybrac« 
.Ce graud capitaine 9 après un moment de réflexioii 1 
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youlul bien changer ses ordres déjà donnés t pour 
l'altaque sérieuse du pont. 

Soult eut bientôt connaissance dé ce ehangenietité 
comme je Tavais pré^u. Il fit sur-Ie-^champ d'autre^ 
dispositions y et commenta par faire retirer leiè ca* 
rions qu'il avait fait placer stir le pont, pout^ leà 
meir're en batterie dans la partie où il prévit que i*afA 
laque sérieuse allait être faite. C'est ainsi que ]t 
sauvai lé pont de Sainl-Cyprien : grâce à la bieii^ 
reillaricé de M. le duc de Wdlinfijton. 

Le saint jour dô Pâques, to avril i8r4, lé ^fjb 
commença. Leô Anglais montèrent trois fëis siir Je* 
redoutés', et y placèrent chaque fois le drapeau 
blanc ; et trois fois les soldats de SouH rârracbèrénir 
L'assaut se prolongea, aiveô des arvântages alterna- 
tifs, jusqu'à quatre heures du éôiv. Aloi^ Je^ Ati- 
gîaîàr chassèrent de^ redoutés lé^ sohtietis de l'usure 
pâleur, et rémpïadèrent éon drapéaU sanguinaire 
par le drâpéari saùs taché. 

A cinq heures , lés porfes de la ville furent ou-» 
vertes ; lés troupe^ dé Sbult en sortirent , et te sang 
ayant aussitôt cessé de couler, tous le» habitants), 
pans distinction dé râûg , s^erttpresàèrént de donner 
des secoure âùic blés^éà ; ils portaient le^ soldais qtA 
oe pouvaient marcher, et tôiis*, ÉSLtxi exception, ri»»' 
vâlisâiehl dé ie\e et d*htfmanîté. 

Màîgré ce ïnoUvémetf< éitra'ordîtfaîre et spon*» 
tané, lé pluà è^tàùâ otdtè régnafît par le^ soms de 
là gardé û^baitié , dorït là conduite fut otdnttirÉrtïlri 
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ttialgré Texcessive fatigue de son service» sans re* 
lâche, dans cetfe pénible circonstance. 

La tran({uillitë était àssbrée dans la ville de Tou^ 
louse par la préseùce de'l^arméê anglaise qui était à 
ses portes; imais< on ti'était pas ^ns inquiétude pour 
Feltérîetir. Soull était âwssi ôulré qu'étonné de Ten- 
thousiasme qa*âvâl(! exùhè dans tous les cœurs Tap- 
patîtion dé tics Princes bieti àittiés sût* le sol fran^ 
çaîs , et de rempressetneiit avec lecJUel on avait 
îpris la codarde blandhe. Yoalant veûget* Bûohaparte 
de ce quMI osait appeler ttcïe ttisùltë à son âiitorité, 
il avait metiaté de se porter sur k rôUte dëBôrdeàuiCt 
et de mettre tout à feu et h sang. Cotnûie il rie faisait 
aucune dispositioù poilf sa t'etràité , on craignait 
l'effet de sdu af rodé hietiacc. Mais le général Wel- 
lington ne lui ^donna paâ le temps dé lu féalî^er. 
li'ayant tïgoureiisertient attaqué, fl le fbi-çà do se 
replier surCarcaâ^otîne; ce qùî fut éiécuté darià les 
tingt-quati^é heures. Sottlt, désespété de sa défaite , 
exécuta V du tnoirTs eri partie, stii:' la irôute de Car- 
cassotitie, son inferual projet; il brûla beatiôoup 
d^habitations , et fille dégâf comme éù pays enneihï. 
' Le leûdetfitfin, ti avril, à fault heures du raa(in« 
îes autorités alTéretit an-detam de Tarmée anglaise, 
<jui attetidait eu dehors dés portes. M. le maire de 
TôtddUse dénfiâiida au iiôm de qui l*ârmée voulait 
entrer dans la ville. Le duc de TV^ellinglotf répoifcfît 
que d'était au nom de Louië iXyiîI, roi de France 
éip de ïfaç^atre; 
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* Ij^îmnsense population qui avait accompagné les 
Autorités 9 fit sur-le-champ retentir l'air des cris 
long^temps répétés» de Vive le Roi ! vivent le* 
ÇoiTRBor43 ! vice le duc de TVelUngton ! 

Au même instant » tous les bustes de Tusurpatear 
furent brisés» et celui de Lçpis lé-Désir^ fut porté' 
en triomphe et placé sur la porte du Capitole, Le 
drapeau blanp flottait à toutes les fenêtres. La joiq 
)a plus vive » la plus franche , éclatait sur tpus hs^ 
yisages. Qn se félicitait réciproquement; on s'em-^ 
brassait. Il est impossible de peindre cette ivresse du 
Cfoeur, jouissance aqssi douce que pure» bannie 
depuis long t^mps de la Franc^f 

Nous attendions ^vec upe impatience ei^trém^ 
Son Altesse Egy^LK Monsi^igneur le duc d'Aki» 
aouLÊi^E» qui avait promis de venir à Touloi^e. 
II y arriva epfin , ^t fut accueilli par de$ transporto 
et des témoignages universels de respect et d'amoi;^r. 
11 était eptouré, pressé même par les bpns Fraiv 
jçais» affamés du bonheur de contempler d*au$$ji 
près un Bou|(BON. Chacun, voulait toucl^er son che* 
V4I 9 son habit. (Ieureu}( qui pouvait ^^^mpsirer de 
fies mains ^t les mouiller cje Is^rmes; car çeui^ qui 
parvenaient jusqu^à lui» ne poqvaîeut rapprocher 
^ns éprouvei* le plus vif attendrissement | et Iç 
Prince» qui rendait au penplç amour pou|- amour, 
li^^tait pas moins émiit 

Le premier soin dii digne descendant de St, I^oms;» 

f^t d'aller à la caihédralç , et de $e. p^^o$t0çaeç sm^ 



jfiieâ dés antels, pour remercier le Seigneur de la 
grâce qu'il en recevait de revoir sa chère patrie. Les 
habitants auraient voulu queTëglise pût les contenir 
toiîj. On y chanta le Te Deum : chacun prit part à 
ce chant majestueux. Hommes, femmes, enfants, 
tous élevaient leurs voix au ciel avec les ministres 
des autels. 

Après le Te Deum^ la sainteté du lieu ne put 

comprimer ï*élan gênerai. Aux actions de grâces 

, rendues à ITEternel, succédèrent, avec Taccent de 

la plus profonde émotion, les cris de Vive le Roi! 

Vive Monseigneuiî le duc d'Angoulême! vive son 

AUGUSTE iPOUSE ! VIVEKT LES BoURBONs! 

Uentrée triomphante de Monseigneur le Duq 
d^Angoulême , marquée d*abord par un acte de 
religion, et sa touchante affabilité, formaient un 
contraste frappant avec le spectacle tout contraire 
^^ue donnait Tùsurpateur partout où Ton avait le 
malheur de le voir. Non seulement celui-ci mépri- 
sait cette religion sainte, dont les plus grands mo- 
narques se sont honorés ; mais, constamment envi- 
ronné dé satellites prêts à frapper les téméraires qui 
auraient osé rapprocher, sa présence était toujours 
^ le présage de quelque calamité. La présence des 
'BbùRBONs, au contraire, est toujours signalée par 
des bienfaits. 

Me trouvant heureusement à Toulouse à l'arrivée 
de Tauguste neveu de notre bon Roi, il m'était im« 
posisiblede résister au désir de lui offrir mes hum- 
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bles hommages* Je me présenlaî à son palais ; et^e 
n'éprouvai aucun obstacle pour parvenir jusqu'à 
Son' Altesse Roy a]p, qui daigna m'accueiHir avec 
ime extrême boulé, et écouter avec intérêt quelques 
détails sur mes services. * 

J'avais continuellement employé / depuis le iZ 
mars lygS, toutes mes facultés morales et physi- 
ques pour aider à la rçniréç de nosIégiUmes Princes* 
J'étais heureuse de voir ce retour tant souhaité, que 
je n'avais jamais cessé d'espérer et d'aunoncer. Je 
n'avais plus qu'pn desir : c'était de jouir jde la vue de 
cette Auguste famille ^^ue j*avais servie avec tant 
de zèle. 

Je partis donc de Toulouse pour venir à Paris, Je 
Wan étài dans t(tute3 )(îs villes ou je trouvais 4e$ 
confidents de me3 se^crets; nous pous réjouissions' 
ensemble de llieureux év^nemeqt qui aUait rendre 
la prospérité à la France épuisée. J^ fus tellement 
fêtée, que mon voyage fut beaucoup plus long qiie 
je ne l'avais cru. Je n'arrivai à. Paris qu'au cpnaoïen- 
çement de mars i8i5: j'étais loin,. hélas! de prévoir 
l'affrepx malheur dont je devais êtrfî témoip. 

L'apparition inattendue du féroce usurpateur, 
le départ précipité d'un Jloi chéri 9 furent de3 CQups 
de fopdre qui anéantirent toutes mes forjces.. Lft 
consternation deà honnêtes gens, la joie de^ Buo- 
napartjîstes , la cr;^inte d'un siuiçtreaveqir, absor- 
bsûeot tQut^ mes facultés^ Je n'avais jamais épiouvé 
un aussi grand abattement; il me semblait qvie toutes 
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les peîoes quç j^avaîs endurées netaîent rien eu 
<y)iBtparaison de celle dont je pie sentais accablée. 
; dan^ cçttç fatale situation, j'eus recours à la 
BrQvideiice : je Timplorai d'abord en fayeur de 
IfOTKE BON Roi et de son Auguste Fahillc , et en**- 
•oîiç ppur m'aider à suf)porter cçs qouveaux cha- 
grins. J.^ nç r^i jamxûs implorée en vain. Ce fut 
fDe qui i^'ii;ispira Tidée de déposer entre Içs mains 
^ M« Sure^, marchand tailleur , ggrde national , 
demeurant ^ Parjâ, rue Mandar, n^. Q, des papiers 
ttdpprta^t.s qui auf*aient pu compromettre beau- 
coup de bons F^ançais^fort ^jlt^chés au Hpi, qui y 
^i^nt nommés. M. Suveau , bon royaliste, connais- 
tfkii, un gr;^nd qombre de Vendéens , Içur était dé- 
JOW 9 et I^eur a rendu de grands services. 11 cacha 
oçp papiers, chez lui. 

Devenu suspect à Tusiirp^teur, il était conlinuel- 
h^^f, espioqn^. Un jour des hoitimes, qu^il ne con- 
naissait pas> étant brusquement entrés chez lui, il 
u'ejut que le temps de passer dans la pièce où étaient 
f^s papiers avec be^ucQup d^autres très essentiels ; 
il.sy enferma, et brûla sur-lç-champ tous ceux dont 
lu sa/s^e Aurait occasionné bien des persécutions et 
d^3 afT^ta^jons^ Malheureusement pour moi les 
ariens furent br&lés avec les autres ; j*en eus bien 
4u chagpn , parce qu^ils m'auraient été très utiles 
|y>jgir prouver authf^ptiqviem^pt une partie de mes 
â^ry ic^$i mais il existe encpre de nos chefs qui. oui 
•^U 1^ l^pté d*en certi^er la réalité. 



Ne voulant pas habiter Paris, que ruôuitpaletti^ 
tenait sous son bras de fer^ je me décidai acquitter 
cette ville, où je pouvais à tout moment être arrêtée* 

J'aurais bien voulu aller rejoindre nos braves Ven- 
déens^ qui avaient déjà annoncé leur intention de 
servir.de nouveau la cause des Bourbons. Mais mon 
âge ( 69 ans ) ne me permettait plus le même genre 
de service. J^étais toujours animée du même zèle j 
j*avais encore tout mon courage, et, je pourrais dire^ 
toute ma tête ; mais je n'avais plus cette force phy- 
sique, sans laquelle on ne peut entreprendre de 
longues courses , de fatigants voyages. 

Après avoir invoqué le secours de TEsprit sainte 
je pris la résolution d'aller faire une neuVaiae à^ 
Notre-Dame de Liesse, en Picardie, près de Labn, 
pournie mettre sous sa protection , et la prier d'in- 
tercéder le Seigneur pour la conservation , le retour 
et le bonheur de Louis-le-Desire et de la Famille 
Royale. 

Je iis mes prières à celte intention , neuf jours de 
suite , pendant lesquels j'eus beaucoup à souffrir des 
habitants, leur opinion étant opposée à la mienne. 

J'avais une extrême envie d'aller à Gand et de 
ne plus quitter le Rot; mais les routes étaient 
couvertes de troupes; j'étais seule, sausàppui^ j'au- 
rais couru mille dangers sans aucune utilité pouf 
le service de Sa Majesté; je me déterminai à aller 
à Reims : je n'y avais aucune connaissance. Ne pou- 
vant espérer de secours de personne i je fisimpri- 
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tuer des prières pour obtenir du ciel la chut^ de 
Tusurpateur et le retour de notre légitime Souye-^ 

EAINé 

{jes amis du tyran furent bientôt mes ennemis. 
On crut m^intimider en me menaçant, non seule- 
ment de la prison « mais même de la mort, si je 
continuais ce qu*iJs appelaient ma révolte contre le 
souverain. Je fus dénoncée plusieurs fois à M. Ger- 
bault, commissaire de police du premier arrondis- 
semebt à Reims j sans les généreux et secrets avis 
àe cet estimable Français, j'aurais été la victime du 
zèle féroce des hommes que Tusurpateur n'avait pas 
eu jbonte d'appeler à son secours. 

Entîn, pour la seconde fois 9 Louis-le-Desiré re-* 
parut au milieu de ses sujets. Sa marche , de Gand 
àParis, fût un triomphe continuel. Je revins bien- 
tôt dans la capitale. J'avais toujours espéré que, tôt 
ou tard, les augustes descendants de Saint-Louis 
et d'HENRi IV, vaincraient les nouveaux obstacles 
comme ils avaient vaincu les premiers^ et ressai- 
siraient leur couronne. Je me trouvais si heureuse 
d'avoir été témoin de cette seconde victoire , qu'à 
finstant où je l'appris, je chantai, en versant les plus 
douces larmes, le cantique de Siméon, Nunc dimiù- 
tis , etc. Ouï, la mort n'a plus rien de pénible poul^ 
lûoi; mes vœux les plus chers sont exaucés. 

Notre bon Roi , instruit de mes longs services et 
de mon dévouement sans bornes à son augustk 
PERSONNE et à sa famille ^ a daigné m'accorder une 

' . 5 ' 



l 



pension. Cette grâce, dont je suis pénétrée au-deîà 
de toute expression, me fait oublier tout ce que j*ai 
souffert. 

Puisse le Souverain arbitre de nos destinées , pro- 
h)nf»er au-delà du terme ordinaire de la vie, les 
jourâ de notre bon Roi Locis XVIll; accorder a 
pmu's sa puissante protection et sa sainte béné- 
diction à tous les membres de son auguste famil- 
le; inspirer à tous les Français cet amour si juste- 
ment dû au noble sang des Bourbons i les réunir, 
pour toujours y de sentiments et d'opinions, et les 
faire marcher tous d'un commun accord vers lé 
même but, la gloire de la France au- dehors, et sa 
prospéi ilé au-dedans. 

Tels sont les vœux que je ne cesserai d'adresser 
au ciel jusqu'à mou dernier soupir. 



P. S> 11 tne reste, en terminant cet Ouvrage, à 
remplir un devoir sacré : c'est de témoigner ma vive 
et franche reconnaissance à toutes les personnes à 
qui j'ai eu, dans le cours de ma vie, surtout depuis 
1798, des obligations, soit pour les sentiments d'es- 
time, de bienveillance, de confiance, dont elles 
m'ont honorée; soit pour l'hospitalité, les secours et 
les soins qu'elles ont eu la bonté de me donner. Ce 
souvenir descendra avec moi dans la tombe. 

Je ponimerais ici ces personnes respectables, si 
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la délicatesse. des unes, ]a modestie des autres» lei( 
austères vertus de toutes, ne m'empêchaient de le-, 
ver le voile qui les couvre; elleé ne me pardonne-t 
raient pas de publier des bienfaits qu'elles se plai- 
sent k cacher. 

Je dirai seulement, que parmi ces personnes re-^ 
commandables , il en est qui; ne me connaissant 
pas, me comblaient de leur bienveillance dès qu'el- 
les avaient la preuve de mon attachement aux Bour- 
bons ^ d'autres qui, bravant les menaces des mal-^ 
veillants, me cachaient chez elles aux dépens de 
leur repos, au péril même de leur vie. Ces véritables 
royalistes se reconnaîtront » si ce faible récit de mu 
vie toinb<^ entre leurs mains. 

« 
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